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- 1 -

Le Lapin Blanc accourut.

Il sortit une montre de son gilet.

– Oh non ! Je suis en retard !

Que son manque de ponctualité lui soit propre, ou que ce soit un trait commun à son espèce, il n’empêche qu’avec lui, c’était toujours pareil.

Je crois que la première fois que nous nous sommes rencontrés, il était déjà en retard.

Alice l’observa, stupéfaite.

En réalité, je ne sais plus vraiment quelle a été notre première rencontre. C’était il y a si longtemps ! Avant cela, c’est encore plus flou, alors je ne m’en souviens presque plus. J’ai l’impression qu’autrefois, ma vie était plus ennuyeuse, mais si tranquille.

– Pousse-toi, Marianne ! Je suis en retard ! Tu le sais bien !

Alice allait répondre quand une voix derrière elle l’interpella.

– Eh ! Il nous faut un mot de passe !

Elle se retourna et vit Bill, le lézard.

– Comment ça ?

– Un mot de passe, c’est un mot ou un signe pour se reconnaître entre amis.

– Ça, je sais, je te demande pourquoi.

Il pencha la tête, réfléchit un moment, puis répondit :

– Peut-être pour ne pas confondre un ami et un ennemi ?

– Où y a-t-il un ennemi ?

– Bonne question ! Mais je sais faire la différence, donc quand j’en verrai un, je le reconnaîtrai tout de suite !

– Tu sais faire la différence ?

– Bien sûr !

– Comment ?

– C’est facile. Tu dis le mot de passe : si la personne répond bien c’est un ami, sinon c’est un ennemi.

– Je m’en doutais un peu.

– Oui. C’est logique !

– Tu dis ça à tout le monde ?

Bill secoua la tête.

– Ben non, sinon ça n’a pas de sens. Juste à mes amis.

Ah, il me considère comme une amie ?

– Tu veux quoi comme mot de passe ? fit Bill, les yeux brillants.

Alice sentit que cette histoire serait fatigante.

– Nous n’en avons pas besoin !

– Pourquoi ?

– Pourquoi il en faut un ?

– On ne peut pas reconnaître un ami, sinon !

– Tu sais déjà que je suis une amie !

– Mais si on n’en choisit pas, je n’en serai pas sûr.

– Alors ennemie me va aussi.

Bill secoua vivement la tête.

– Ça, ça m’embête. Tu es une amie !

– Tu vois bien que tu n’as pas besoin de mot de passe !

– Si, il en faut un ab-so-lu-ment !

Pourquoi ici les gens – même si Bill n’est pas une personne – sont-ils si pénibles ? En réalité, il y a les imbéciles et les sournois. Autant éviter ces derniers. Mais c’est puéril d’ignorer ceux qui ne comprennent vraiment pas. Le problème, c’est de savoir à qui on a affaire. Je crois pourtant que Bill, lui, est de ceux qui ne comprennent pas. Alors il ne faut pas que je l’abandonne.

Mais un mot de passe, qu’est-ce que ça m’ennuie !

Ah ! J’ai une bonne excuse.

– Nous verrons plus tard.

– Pourquoi ?

– Nous ne sommes pas seuls, dit Alice, montrant sa poche du doigt.

– Tu crois que ta poche va le répéter partout ? En général, les poches sont muettes, donc il n’y a aucun risque.

– Le problème est dans la poche, dit Alice en l’entrouvrant de façon à ce que Bill y regarde. Tu vois ?

– L’air ?

– Regarde mieux. Tu vois bien qu’il est là.

– Il y a comme une boule de poils marron. C’est de ça que tu parles ?

– Oui.

– Les boules de poils ne parlent pas !

– Ce n’est pas une boule de poils.

– Tu viens de dire que c’était une boule de poils.

– Non, c’est toi.

– J’ai dit boule de poils. Puis toi, tu as dit « Oui ».

– Pas à boule de poils, à « Il y a comme une boule de poils marron dans la poche ».

– Dans ce cas, il ne faut pas dire « Oui », mais « Non ».

Alice soupira.

– Bref, ce qu’il y a dans ma poche, c’est ça.

– Ça, quoi ?

– La boule de poils.

– Tu t’intéresses aux boules de poils ?

– Oui. Car ce n’est pas qu’une modeste boule de poils.

– Elle n’est pas modeste ? Tu l’as payée combien ?

– Je ne l’ai pas achetée. C’est un ami.

– Tu l’as achetée à un ami ?

– Non.

– À un non-ami ?

– Non plus. Si ce mot existe.

– À qui l’as-tu achetée ?

– À personne !

– Alors, elle est modeste.

– Non !

– Ce que tu dis n’a aucun sens ! fit Bill en haussant les épaules.

Alice prit une profonde inspiration.

– Je ne te parle ni d’achat, ni de vente, ni de prix.

– Tu viens juste de dire que la boule de poils était modeste !

– Cette discussion est trop compliquée. Je vais être plus claire : là, modeste ne veut pas dire bon marché, mais ordinaire.

– Cette boule de poils n’est pas ordinaire ?

– C’est ça. Mais peut-être l’est-elle en tant que loir ?

– Loir ? ! Pourquoi tu me parles d’une bestiole pareille ?

– Chut ! fit Alice, un doigt sur la bouche. Il t’entend. Il est dans ma poche.

– Mais c’est pas vrai ! dit Bill qui se prit la tête entre les mains de façon théâtrale. Pourquoi garder pour toi une information si importante ?

– Si tu ne m’interrompais pas tout le temps, tu le saurais depuis cinq minutes !

– En fait, je m’en fiche. Je l’ai traité de bestiole, mais comme il dort, on ne le voit même pas.

– Il se réveille par moments, tu sais.

– En général, il dort.

– Oui, mais on ne sait pas quand il va se réveiller. Donc ne me donne pas le mot de passe maintenant.

– Tu veux attendre son réveil ?

– Non. Il peut t’entendre, alors ne dis rien.

– Pourquoi ?

– Un mot de passe, c’est bien pour différencier un ennemi d’un ami ?

– Bien sûr, acquiesça Bill d’un signe de tête.

– Donc il ne faut pas que tes ennemis l’apprennent.

– Hein ? ! Le Loir est un ennemi ? Qui te l’a dit ? fit Bill, le regard brillant.

– Personne !

– Donc c’est faux ?

– Mais non ! Je n’ai fait qu’évoquer une possibilité.

– Laquelle ?

– Que le Loir soit de mèche avec un ennemi.

– Lui qui dort toujours à poings fermés ? fit Bill en dévisageant le Loir.

– Ça n’a rien à voir… Mais c’est difficile à imaginer tant il dort.

– J’ai une bonne idée ! Je n’ai qu’à te donner le mot de passe pendant qu’il est endormi.

– Je suis réveillé ! dit le Loir.

Alice et Bill l’observèrent en silence.

Les yeux fermés, il respirait paisiblement dans son sommeil.

– On dirait qu’il s’est réveillé juste avant de se rendormir, murmura Bill.

– Je crois plutôt qu’il a parlé en dormant, dit Alice. Mais il a pu se réveiller.

– J’ai une meilleure idée ! Je veux dire meilleure que te donner le mot de passe pendant qu’il est endormi, et ça, c’était déjà une bonne idée !

– Que d’énergie pour une bonne idée…

– Ton respect me touche.

Alice voulut répondre qu’il n’en était rien mais se ravisa. Elle sentait qu’ils s’enlisaient dans les profondeurs d’une discussion stérile.

– Et donc, cette idée ?

– Si on considère le Loir comme un ami, ce n’est pas grave s’il connaît le mot de passe !

– Quoi ? Tu fais confiance si facilement ?

– Tu doutes de lui ?

– Pas du tout !

– Moi non plus. Au pire, il ne ferait pas peur. Donc ami ou ennemi, c’est pareil !

– Ne me sous-estime pas ! dit le Loir.

Alice et Bill l’observèrent en silence.

Les yeux fermés, il respirait paisiblement dans son sommeil.

– Si ça se trouve, il fait semblant de dormir, dit Bill.

– Alors il ne parlerait pas !

Peu à peu, qu’Alice tente d’esquiver cette histoire de mot de passe par la présence du Loir était devenu bien absurde. Si elle avait imaginé qu’ils se chamailleraient sans fin pour une broutille, il aurait mieux valu que Bill lui donne le mot de passe dès le début pour se débarrasser de lui au plus vite.

– D’accord. Il dort peut-être, mais même s’il nous entend, il n’est pas une menace. Donne-moi le mot de passe.

– Ça marche ! Je te le donne. Je ne le répéterai pas, alors écoute bien… « Je ne le répéterai pas », ça fait longtemps que je voulais dire ça ! Pourquoi il ne faut pas le répéter ? Autant le dire trois fois si c’est important !

– Tu as raison. C’est sûrement parce que c’est agaçant.

– Ah bon ? Ouf !

– Et tout le monde déteste ce qui est agaçant.

– Ah ? Il y en a tant que ça ?

– J’ai un exemple en tête…

Une discussion qui s’éternise avec un lézard qui veut me donner un mot de passe sans me le donner vraiment.

– Bref, oui, le Loir est avec nous. Allez, donne-moi ce mot de passe !

– D’accord. D’abord, je dis « Le Snark était ». Et toi, tu dis…

– « Un Boojum ».

Bill écarquilla les yeux.

– Comment tu le sais ? Qui te l’a dit ?

– À qui penses-tu ?

Bill dévisagea le Loir.

Il respirait paisiblement dans son sommeil.

– C’est ce que je pensais, il fait semblant de dormir, non ?

– Dis-moi… As-tu déjà donné le mot de passe en sa présence ?

– Ah, oui. Pour être précis, j’ai donné la première moitié et toi, tu as dit la fin.

– Tu parles de maintenant ?

– Tu ne t’en souviens pas ?

– Si !

– Tant mieux ! J’ai cru que tu étais tombée sur la tête !

– Tu l’avais déjà donné ?

– Jamais !

– Jamais ?

– Oui. C’est la première fois. Avant, il était dans ma tête, c’est tout !

– Alors il n’y a aucune raison de douter de lui.

– Tu connaissais le mot de passe, c’est une très bonne raison !

– Il est innocent.

– Comment tu le sais ?

– Ce n’est pas lui qui me l’a appris.

– C’est bizarre ! Alors qui est le traître ?

– S’il y en a un, c’est une personne qui connaît le mot de passe ! s’exaspéra Alice.

– Une personne qui connaît le mot de passe… Mais toi, tu le connaissais, non ?

– Tu crois que c’est moi ?

– Ah bon ?

– Mais non !

– Comment tu peux dire ça ?

– Je me connais ! Je ne suis pas une traîtresse.

– Qui d’autre le connaissait ?

– Je ne vois qu’une personne.

– Qui ?

– Toi, Bill !

– Oh, je n’y avais même pas pensé ! dit Bill, se tenant le front. Je n’avais pas remarqué que le traître, c’était moi !

– Rassure-toi. Ce n’est pas toi non plus.

– Comment tu le sais ?

– Tu n’es pas du genre à trahir. Si c’était toi, tu le saurais !

– Ah bon ! Je le saurais. Alors si je me le demande à moi-même, on en aura le cœur net… Mais comment faire ? ! dit Bill, au bord de la panique.

– Ne t’inquiète pas. C’est inutile. Je vais te poser la question.

– Merci. Qu’est-ce que je ferais sans toi, Alice !

– Es-tu le traître ?

Bill regarda en l’air, réfléchit, puis répondit :

– Non, ce n’est pas moi.

– Tu vois ! Ce n’est pas toi !

– Je ne suis pas du tout rassuré, s’inquiéta Bill. Je peux mentir.

– Tu ne mens pas !

– Comment tu le sais ?

– Qui aurais-tu trahi ?

– Toi ?

Alice fit non de la tête.

– Moi ?

– Penses-tu avoir été trahi ?

– Non !

– Eh bien, tu vois !

– Alors qui c’est ?

– Personne.

– Comment tu le sais ?

– Dans ce pays, les gens assez futés pour être capables de trahison ou autre ne sont pas si…

– C’est terrible ! s’exclamèrent des soldats et des chevaux, passant à vive allure devant eux.

– Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda Bill.

– Il n’y a qu’une seule réponse, quand ils se précipitent ainsi.

– Ils savent qui est le traître ?

– Je ne crois pas. Il est tombé du mur !

– Qu’est-ce qui est tombé du mur ?

– Pas quoi, qui ! Sans doute ici.

– Où ?

– Au Pays des Merveilles.

– Au Pays des Merveilles ?

– Ce monde.

– Tu en connais un autre, Alice ?

– Oui. Enfin, je crois.

– Qu’est-ce que tu veux dire ?

– Je ne m’en souviens pas bien. Ou plutôt, si, mais j’ai l’impression qu’il n’est pas réel. Mais quand je vais de l’autre côté, c’est celui-ci qui ne l’est plus.

– Alors, qui est tombé ?

– Tu ne devines pas ?

– Non, dit Bill en hochant la tête.

– Même en voyant les soldats et les chevaux du Roi filer ainsi ?

– Non, dit Bill en hochant la tête.

– C’est Humpty Dumpty !

– Qui ?

– Tu ne le connais pas ?

– Si ! Est-ce que j’ai dit le contraire ? se vexa-t-il.

– Allons voir ce qu’il se passe, dit Alice.

Comme ça, mon après-midi ne sera peut-être pas totalement gâché.

– Il est sûrement par là, dit Bill, courant comme s’il avait une idée en tête.

– Attends-moi ! fit Alice en s’élançant à sa poursuite.

– Le jardin de la Reine ! dit-il en le désignant du doigt.

Alice regarda dans cette direction, et en effet, une chose éparpillée par terre avait tout éclaboussé en s’écrasant. On pouvait distinguer une énorme coquille blanche. Ainsi que du rouge foncé.

Alice crut voir une masse jaune, ce qui l’étonna un peu.

À la réflexion, c’est normal. Mais qui a bien pu faire d’Humpty Dumpty un œuf non-fécondé ?

Deux silhouettes se tenaient à côté de lui. Peut-être n’étaient-elles pas humaines, mais ici, tout le monde était considéré de la sorte.

En se rapprochant, Alice comprit que les deux silhouettes étaient celles du Lièvre de Mars et du Chapelier fou.

Tiens, qu’est-ce qu’ils font là ? C’est pourtant l’heure du thé de fous ! Avec eux, c’est toujours l’heure du thé de toute façon.

Le Chapelier examinait avec zèle les restes d’Humpty Dumpty à l’aide d’une gigantesque loupe.

Le Lièvre de Mars se mit à sauter partout, comme s’il devenait complètement fou. À dire vrai, qu’il fût fou était la stricte vérité.

– Que faites-vous ? interrogea Alice.

– Ça se voit, nous enquêtons sur un crime, répondit le Chapelier sans relever la tête.

– Un crime ? Humpty Dumpty est tombé du mur ! C’est un accident.

Le Chapelier leva la tête.

– Non. Humpty Dumpty a été assassiné. C’est un meurtre !


- 2 -

Encore un rêve étrange !

Ari Kurisugawa1 rampa hors de son lit et éteignit son réveil.

Cette fois encore, il était terriblement réaliste. Mes sens étaient en éveil au point que je n’avais pas conscience de rêver (je ne me souviens pas vraiment de mes cinq sens, mais plutôt de mes sensations).

À présent, je sais que ce n’était qu’un rêve, flou.

Mes souvenirs ne sont pas vagues, c’est juste que tout me semble irréel. Comme lorsqu’on regarde un film ou qu’on lit un livre. Même s’il était clair, j’ai la nette impression que ce n’était pas la réalité.

Mais pourquoi est-ce que je ne rêve que de ce monde peuplé de personnages et d’animaux fous à lier ?

Je suis censée bien le connaître et pourtant je ne sais plus où il est. Je ne me pose même pas la question quand je rêve.

Après tout, c’est normal qu’un rêve soit incohérent.

Les gens disent oublier les leurs au réveil, alors que moi, je m’en souviens parfaitement. La sensation de réel s’estompe, mais les événements restent gravés dans ma mémoire.

Est-ce normal ?

Depuis peu, je fais toujours les mêmes rêves. Toutes les nuits ? Impossible.

Lesquels ai-je faits hier ?

C’était là-bas. Mais juste hier. Il n’y a rien d’étonnant à ce que ça dure deux nuits.

Et avant-hier ?

Je crois que c’était là-bas. Ça ne fait que trois nuits !

Et avant ?

Pareil. Mais je n’en suis pas sûre.

…

Ari s’inquiéta soudain.

C’est grave ? Non, ce n’est pas grave.

Je suis loin d’être une experte en psychologie, mais j’ai entendu dire qu’un rêve répétitif a une signification. Cet autre monde doit symboliser quelque chose d’important. Peut-être mon inconscient tente-t-il de m’en informer.

Quand est-ce que ça a commencé ?

Je ne sais pas trop. Depuis quelques temps déjà, mais mes souvenirs étant coupés de la réalité, il m’est difficile de définir une date.

Voyons les choses autrement. Ai-je fait d’autres rêves importants ?

…

Aucune idée.

Pas un seul ?

Ça m’étonnerait ! C’est juste que je ne m’en souviens pas !

Elle se mordit la lèvre.

Ça commence à m’intriguer, alors que d’habitude, ça ne m’intéresse pas le moins du monde. J’aurais dû tenir un journal.

Oui, un journal de rêves !

Peut-être devrais-je essayer désormais. Avec la date et quelques notes, je pourrais comprendre des éléments psychologiques.

Ari ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit un cahier qu’elle avait acheté pour ses cours.

Elle passa les deux ou trois premières pages déjà remplies, puis écrivit sur une page blanche.

25 mai

J’ai fait ce rêve.

Le Lapin Blanc court. J’apprends de Bill, le lézard, le mot de passe « Le Snark était un Boojum ». Assassinat d’Humpty Dumpty.

Que signifie « Le Snark était un Boojum » ? Je crois que je connaissais ces mots avant que Bill ne me les apprenne. Peut-être est-ce une expression populaire ? Si oui, Bill est un abruti fini !

Mince ! Déjà ! Il faut vite que j’aille à la fac. J’ai réservé du matériel au laboratoire pour aujourd’hui.

Elle donna à manger à son hamster puis sortit en trombe de sa chambre.

À son arrivée au laboratoire de recherche de l’université, une étrange animation régnait à l’intérieur du bâtiment.

Les professeurs, qui d’ordinaire ne se montraient jamais, s’agitaient dans les couloirs où l’on apercevait également des inconnus et des policiers.

– Il est arrivé quelque chose ? demanda Ari à Rio Tanaka, étudiante de troisième cycle d’un an son aînée.

– Ôji est mort !

– Quoi ? !

Elle n’en crut pas ses oreilles. Elle ne connaissait pas tellement Tamao Ôji, chercheur postdoctoral au sein du laboratoire du professeur Nakanoshima. Ils n’avaient échangé que quelques mots lors de séminaires ou autres occasions. Mais apprendre qu’une personne en pleine forme la veille soit morte si soudainement était un véritable choc.

– Ça m’a surprise aussi.

– Il était malade ?

– Comme il était rondouillard au point d’être surnommé L’Œuf, on aurait pu croire qu’il avait du diabète ou une maladie cardiovasculaire. Mais non. Ils disent qu’il est tombé.

– Tombé ? Un avion s’est écrasé ?

– Non, il est tombé du toit !

– Ne me dis pas qu’il s’est suicidé…

– L’enquête est en cours, mais d’après un témoin, il était assis au bord du toit et balançait ses jambes.

– Quelqu’un l’a vu ?

– Oui. Une personne a contacté les secours immédiatement, mais il n’y avait plus rien à faire… Entre l’ambulance et les voitures de police, ça devait être animé !

Je crois qu’un événement semblable est arrivé récemment.

Pensa-t-elle soudain.

Qu’est-ce que c’était ?

– Je ne crois pas au suicide, murmura Rio.

– Pourquoi ?

– Il n’était pas du genre à se suicider. Tu ne crois pas ?

– Je ne le connaissais pas vraiment…

– C’était quelqu’un d’assez insouciant. Il se fichait un peu de tout et était bien du genre à s’asseoir au bord d’un toit. Il ne devait pas être conscient du danger.

– C’est ce qui aurait causé cet accident ?

– Je n’en suis pas sûre. Mais nous ne pourrons pas faire nos expériences aujourd’hui !

– Quoi ? Ça ne m’arrange pas ! J’ai réservé le dispositif de dépôt de couches minces, sinon je vais devoir attendre trois semaines !

– Je comprends. Mais c’est impossible. Toutes les expériences sont annulées, ça a déjà été annoncé.

– En fin de journée aussi ?

– D’habitude, il faut une autorisation pour les expériences du soir. Même si tu fais une demande maintenant, il sera trop tard.

– Que puis-je faire ? déplora Ari. Je n’aurai jamais fini ma présentation à temps pour le colloque !

– Pourquoi ne pas voir avec ceux qui ont réservé un créneau cette semaine ? Si quelqu’un a suffisamment de temps, il te cèdera sa place.

– Tu as raison.

Ari observa le planning des réservations, repéra des personnes qui semblaient convenir et fit le tour du laboratoire.

Dans toutes les pièces, la majorité des étudiants et des chercheurs se contentaient de discuter de la mort d’Ôji, sans travailler. Certains faisaient des expériences simples ne nécessitant pas de matériel et Ari ne parvint pas à savoir si c’était autorisé ou s’ils agissaient en cachette. Elle n’avait pas l’intention de le leur demander. Son expérience était sa seule préoccupation. Elle se sentit coupable de penser ainsi, mais elle n’avait pas le temps de pleurer la mort d’Ôji.

– Excuse-moi, j’ai vu que tu as réservé le dispositif de dépôt de couches minces pour mercredi, pourrais-tu me céder ta place ? J’en ai besoin pour ma présentation au colloque, demanda Ari à un étudiant diplômé d’un autre laboratoire.

– Désolé, il me le faut aussi. Je ne suis pas sûr d’être dans les temps pour ma présentation et encore moins pour ma thèse.

– Connais-tu quelqu’un de libre ?

– De libre ? Personne… Ah si…

– Tu penses à quelqu’un ?

– Peut-être. Pour être libre, il est libre, mais je crois aussi qu’il ne l’est pas.

– Il l’est ou pas ?

– Ce qui est sûr, c’est qu’il est spécial, répondit l’étudiant en hochant la tête.

– Comment s’appelle-t-il ?

– Imori. Ken Imori. Tu le connais ?

De nom. Nous sommes dans la même promotion sans être proches, car il a été transféré d’un autre département en milieu de cursus. Mais comme c’est quelqu’un de libre, il doit avoir du temps libre.

– Je vais lui demander. Sais-tu où il est ?

– Bonne question. Je crois que la police le cherche, parce que c’était un ami d’Ôji.

Si c’est vrai, cela ne m’aide pas. Je dois le retrouver avant eux.

– Merci.

À peine l’eut-elle salué qu’elle partit à la recherche d’Imori.

Elle le trouva aussitôt.

Il regardait tranquillement la télévision au réfectoire.

– Imori ! s’égosilla Ari.

Il se tourna lentement vers elle, puis pencha la tête, perplexe.

– J’ai vu que tu as réservé le dispositif de dépôt de couches minces pour après-demain. Je peux prendre ta place ?

Il pencha de nouveau la tête.

– Tu as mal au cou ?

– J’essaie de me rappeler.

– Quoi ?

– Plusieurs choses à la fois. Déjà, la réservation. Je crois que c’est pour après-demain.

– Et tu n’en es pas sûr ?

– Je ne m’en préoccupe pas encore. J’ai déjà bien assez à faire aujourd’hui.

– Mais tu regardes la télé !

– Oui, ça fait partie de mes projets du jour.

– Et ça ne te gêne pas ?

– C’est urgent au point de ne pas la regarder ?

– Ton meilleur ami est mort, tu sais.

Il pencha la tête.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– Il y a autre chose dont je dois me souvenir.

– Inutile. Je vais te le dire. C’est Ôji.

– Ôji ?

– Tu as même oublié son nom ?

– Non, je m’en souviens. Mais c’est la première fois que j’entends dire que c’est mon meilleur ami. Je l’ai peut-être oublié.

– Je me suis sûrement trompée. Seulement un ami, alors.

Il pencha la tête.

– Même pas ?

– Je n’en sais rien. J’ai dû oublier.

– Quelle était votre relation ?

– On se connaissait de vue. Mais mieux qu’avec toi. On se disait au moins bonjour quand on se croisait dans les couloirs.

– Tu veux dire que nous, on ne se salue pas ?

– On l’a déjà fait ? dit-il en penchant la tête.

– Ça ne me dit rien.

– Alors c’est une question bien difficile. Il faut que je te dise si on s’est déjà salués ?

– Ce n’est pas la peine. Si tu le souhaites, je ne t’en empêche pas, mais pas maintenant.

Oh, je crois avoir eu ailleurs une discussion aussi énervante, récemment.

– Ah ! Je me souviens ! dit-il en montrant du doigt le visage d’Ari. Tu es Ari Kurisugawa !

– C’est à ça que tu réfléchissais tout ce temps ?

– Oui, mais il y a autre chose. De plus important.

– La réservation du dispositif ?

– Ça, je m’en souviens. Et en effet, je l’ai réservé.

– On peut échanger ?

– C’est difficile. J’utilise l’appareil d’un autre groupe, donc passe encore si ça n’était que mon expérience, mais ça va aussi déranger les autres.

– Ah, fit Ari en baissant la tête. Que faire ? Je crois que c’est fichu.

– Pas forcément. Quel est ton sujet d’expérience ?

Découragée, Ari en expliqua le contenu simplement.

– Je vois. Il te suffit de faire des électrodes.

– En quelque sorte.

– Tu n’as qu’à utiliser un appareil de pulvérisation cathodique.

– Ce n’est pas un peu trop ?

– Peu importe. Tu devrais pouvoir t’en servir cette semaine.

– Tu sais ce qui est disponible sans même te souvenir de ta propre réservation ?

– Ce n’est pas ça. Il m’a juste fallu du temps pour que ça me revienne.

Ari réfléchit un moment. Il est vrai qu’un appareil de pulvérisation cathodique lui permettrait de faire des électrodes. Il était assez pénible à paramétrer, mais elle s’en était déjà servi et ce n’était pas si compliqué.

Je terminerais mon expérience sans trop de retard. Je n’ai pas eu ce que je voulais, mais finalement, j’ai eu raison de m’adresser à lui.

– Merci. Je vais essayer.

Il pencha la tête.

– Quoi ? Autre chose ?

– Oui.

– C’est vrai, tu avais dit qu’il y avait un point que tu avais oublié.

– C’est important.

– Comment peux-tu le savoir si tu ne t’en souviens pas ?

– Oui, c’est étrange.

– C’est lié à l’affaire d’aujourd’hui ?

– Laquelle ?

– Tu as oublié aussi ?

– Non. C’est qu’il y en a eu plusieurs aujourd’hui.

– Plus graves que la mort d’Ôji ?

– Ah, tu parlais de ça.

– Que s’est-il passé d’autre ?

– Il n’y a plus de Coca dans le distributeur, j’ai raté la gare en venant à la fac…, dit-il, puis il regarda Ari avec insistance. Le fait que tu m’adresses la parole.

– Ce sont des détails !

– Ça dépend du point de vue.

– Notre rencontre te paraît importante ?

Il parut surpris, un instant.

C’est quoi cette tête ?

– Ah oui ! C’est à propos de toi.

– Hein ?

– Ça va me revenir. Attends.

Tu me dis ça, mais cette discussion a tellement dévié que je n’ai qu’une envie : partir.

Je sais. Changeons de conversation.

– Ôji a bien eu un accident ?

– Il était peut-être malade, mais je n’y crois pas. C’est un accident, un suicide ou un meurtre.

– Si on suppose qu’il n’était pas malade.

– C’est curieux.

– Tu trouves aussi ?

– Il n’était pas du genre à se suicider.

– Il ne faut pas se fier aux apparences !

– Bien sûr. Mais rien ne prouve la thèse du suicide, donc écartons-la. Ensuite, l’accident. Qu’est-ce qu’on peut envisager comme circonstances ?

– Il a perdu l’équilibre alors qu’il était assis au bord du toit, balançant ses jambes.

– Est-ce qu’un adulte ferait ça ?

– Pourquoi pas. Tous les goûts sont dans la nature.

– Bien sûr. Mais rien ne prouve la thèse de l’accident, donc écartons-la. Ensuite, le meurtre. Qu’est-ce qu’on peut envisager comme mode opératoire ?

– Il n’y avait pas de témoin oculaire ?

– Si. Moi.

– Quoi ? !

– C’était juste au moment où je courais vers le bâtiment de recherche, car j’allais être en retard pour mon expérience. Ôji était assis au bord du toit et balançait ses jambes.

– Et ensuite ?

– Rien. J’ai pensé que c’était dangereux. Il aurait pu tomber si, par imprudence, je lui avais fait un signe de la main qui l’aurait distrait. Je me suis dit qu’il fallait agir, informer quelqu’un.

– Tu as cru qu’il allait se suicider !

– Ça n’y ressemblait pas. Mais les gens agissent sans prévenir. Je me suis caché pour contacter la police ou les pompiers. C’est à ce moment-là qu’il est tombé en avant.

– De lui-même ?

– Je n’ai pas eu cette impression. On aurait dit qu’il essayait de résister. La seconde d’après, il était par terre.

– Il a été poussé ?

– C’est ce que j’ai cru, mais je n’ai vu personne.

– Un homme invisible ?

– Non, mais peut-être que mon angle de vue était limité.

– Tu es le seul témoin ?

– Non. J’ai entendu des cris quand il est tombé. Mais je ne connais pas les autres.

– Et ensuite ?

– Avec d’autres personnes, je me suis approché de l’endroit où il est tombé. Il a fait une chute du quatrième étage. Il a dû mourir sur le coup. On aurait dit que son corps était en pièces, avec ses membres et son cou étrangement plus longs comme si les articulations étaient déboitées.

– En pièces ?

– En fait, il avait l’air d’un objet brisé.

– Comme une poupée ?

– Plutôt un objet cassé en mille morceaux. Comme une tasse en verre ou un œuf.

– Tu penses à un œuf à cause de son physique ?

– Je ne peux pas le nier.

– Tu crois que c’est un meurtre ?

– Il n’y a aucune preuve. Mais j’avoue avoir eu une curieuse impression.

– Tu l’as dit à la police ?

– Oui, mais apparemment ils n’ont pas estimé que c’était déterminant. C’est normal. Ce n’est qu’une impression.

– Et qu’ont dit les autres témoins ?

– Je n’en sais rien. Je ne les connais pas et pour l’enquête, il vaut mieux ne pas discuter avant les interrogatoires.

– Pour quelle raison ?

– Ça risque d’influencer les impressions de chacun et de modifier les souvenirs.

– Mais les interrogatoires sont terminés !

– Tu es sûre ? Peut-être pas.

– Certains doivent avoir fini. Pourquoi ne pas aller leur parler ?

– Oui, mais je te l’ai déjà dit, je ne les connais pas. C’est compliqué de les retrouver, de discuter avec eux.

– Si tu les contactais par internet ?

– Pour quoi faire ?

– Découvrir la vérité !

– Désolé, je ne pense pas que ce soit possible comme ça. Que l’on croie à un accident ou à un meurtre, ce n’est qu’une histoire d’opinions. Leur parler ne résoudra rien.

– Quelqu’un a sans doute vu le coupable.

Imori secoua la tête.

– Je dois être celui qui a le mieux observé la scène depuis le sol. Si quelqu’un l’avait vue du toit ou du ciel, ce serait différent.

– Cette personne existe peut-être.

– Comment être sûr qu’elle dira la vérité ?

– En cumulant des preuves à partir de son témoignage.

– C’est le travail de la police. Ou des médias.

– Pourquoi pas nous ?

– C’est évident, on gênerait l’enquête !

– Alors la discussion est close. Salut ! dit Ari, amorçant son départ.

– Attends ! Cette affaire t’intéresse ? la retint Imori.

– Euh… Je ne sais pas. C’est possible.

– Ce n’est pas étonnant lorsque quelqu’un meurt dans notre entourage. Mais…

– Mais quoi ?

– Je crois que tu es impliquée.

– Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?

– Je viens de te le dire.

– Il y a un lien entre la mort d’Ôji et moi ?

Imori fit oui de la tête.

– Tu en as la preuve ?

– Je suis certain qu’il y en a une. Ça va me revenir…

– De quoi tu parles ? Tu connais un secret qui m’implique dans sa mort ? Toi aussi, tu serais concerné !

– Probablement.

– Tu délires !

– Ça ne sert à rien de me dire ça…

Il regarda dans le vide.

Qu’est-ce qu’il a ? Il me fait un peu peur…

– Qu’est-ce que tu as ? Ça va ?

Ses yeux convergèrent de nouveau vers Ari.

– Ça va. Je me souviens !

– C’est en lien avec l’affaire ?

– Euh… Je ne sais pas encore.

– Avec moi ?

– Oui.

– Avec toi aussi ?

– Oui.

– Tu t’es souvenu d’un élément nous concernant ?

– Oui.

– On est liés ?

– Oui.

– Je ne suis pas au courant.

– Si, tu l’es !

– Alors prouve-le-moi.

– D’accord.

Il la regarda droit dans les yeux.

Alors là, il me fait vraiment peur.

Lentement, Imori ouvrit la bouche.

– Le Snark était…

Ari fut parcourue d’un frisson aussi soudain qu’une décharge électrique.

Elle ne put prononcer mot, comme si sa bouche était de glace.

Il la regardait en silence.

Non, si je réponds, je ne pourrais plus revenir en arrière.

Mais il est déjà trop tard. C’en est fini de ma vie paisible.

Tel était le pressentiment qui s’empara d’elle.

Imori l’observait, convaincu. Il n’éprouvait aucune inquiétude. Il était certain qu’Ari donnerait la bonne réponse.

Tant pis si ces quelques mots détruisent le monde.

Je crois qu’il en a toujours été ainsi.

Ari s’était résignée.

– Un Boojum.

Le monde changea en un instant.





1 Ari se prononce Ali, puisque la lettre « r » en japonais se prononce « l » (Toutes les notes sont de la traductrice).


- 3 -

– Moi, j’aide à l’enquête criminelle, dit le Lièvre de Mars avec fierté. Il bondit, et d’un coup de patte, envoya au loin un bout de coquille des restes d’Humpty Dumpty.

– Arrête de sauter partout, sale bête !! s’énerva le Chapelier.

– Tu n’aides pas du tout, le Lièvre.

– Aider ? À quoi ?

– À l’enquête criminelle.

– Criminelle ? ! Quel monde cruel !

– Mais c’est toi qui en as parlé ! s’agaça Alice.

– Inutile de lui dire quoi que ce soit !! râla le Chapelier. Il est fou.

– Toi aussi, Chapelier ! rit le Lièvre à gorge déployée.

Le Chapelier fou l’ignora et examina l’intérieur de la coquille d’Humpty Dumpty avec sa loupe.

– Hum…

– Tu as trouvé quelque chose ? demanda Bill.

– Qu’est-ce que c’est que ça !! s’égosilla le Chapelier à la vue de Bill. Un reptile ? !

– C’est quoi, un reptile ? interrogea Bill.

– C’est un gars comme toi.

– Tu me demandes si je suis « un gars comme toi » ?

– Serais-je aussi stupide que cela ?

– Oui, je suis un gars comme moi.

– Je sais ! hurla le Lièvre. C’est un tyrannosaure. T’es un T-Rex, hein ?

– C’est quoi le mieux entre un tyrannosaure et un T-Rex ?

– C’est pareil, Rex.

– Je ne m’appelle pas Rex, mais Bill.

– Bill ? Je n’ai jamais entendu parler d’un T-Bill, fit le Lièvre avec sérieux. Ah ! J’ai compris. T’es un faux. Un faux T-Rex.

– Je ne suis pas un faux. Je suis le vrai Bill !

– Arrête de faire l’imbécile ! s’écria le Chapelier, sur un ton insultant.

– Oui, arrête de faire l’imbécile, espèce de carnivore ! répéta le Lièvre.

– Je te parlais à toi, petit lièvre !

– Petit lièvre ? Il y a un lièvre ? fit le Lièvre en regardant autour de lui.

– En effet, dit le Chapelier. Bref, au sujet de l’identité de celui-là, il n’a pas la taille d’un tyrannosaure. Plutôt d’un vélociraptor.

– Si tu vas par là, plutôt d’un deinonychus. Un vélociraptor n’est pas plus grand qu’un chiot.

– Tu as l’air de t’y connaître en dinosaures.

– C’est normal. Je voulais être docteur en dinosaures.

– Alors pourquoi avoir parlé d’un T-Rex ?

– J’étais persuadé que c’était un petit. Le petit d’un T-Rex.

– Cela se tient.

– Je ne suis pas un petit ! protesta Bill.

– C’est ce que disent les petits, fit le Lièvre en tapotant l’épaule de Bill.

Des membranes roses collées à l’intérieur de la coquille tressaillaient.

– Il est encore vivant ?

– Ses cellules tissulaires, oui. C’est sûrement ça, la vraie vie. À l’inverse, Humpty Dumpty, l’ensemble de cellules, est mort. Il n’est plus là, dit le Chapelier.

– C’est dégoûtant, du jus coule à chaque fois qu’il s’agite.

– Le pauvre. Dis-toi que c’est de la soupe, tu n’y penseras plus.

– Ah bon. De la soupe !! dit le Lièvre qui souleva la coquille et aspira le jus.

Alice fut prise d’une violente nausée.

– Beuargh ! vomit brusquement le Lièvre.

Un liquide rose éclaboussa le sol.

– Je n’en peux plus ! lança le Chapelier au Lièvre.

– Attends !! répondit le Lièvre en le retenant par la main. Il faut m’excuser, aujourd’hui n’est pas un jour comme les autres !

– Nous célébrons un événement particulier ?

– C’est mon jour à moi.

– Le tien ?

– Oui, c’est mon non-anniversaire.

– Quoi ? ! Vraiment ? s’enthousiasma le Chapelier. Quelle coïncidence, aujourd’hui est également le jour de mon non-anniversaire !

– M… Mais… C’est incroyable !

– Vous n’allez sûrement pas me croire, dit Bill, c’est aussi mon non-anniversaire !

– Quelle coïncidence inouïe !! dit le Chapelier en se frottant le front.

Tous trois regardèrent Alice.

Ils veulent que je réponde que c’est le mien aussi ? Sûrement pas !

– Non, pas toi aussi ! fit le Lièvre en pouffant de rire.

Alice ouvrit la bouche, s’apprêtant à répondre qu’elle en avait par-dessus la tête.

– Oui, c’est mon non-anniversaire, répondit le Loir de la poche d’Alice.

– Quelle extraordinaire coïncidence ! s’écrièrent ensemble le Chapelier, le Lièvre et Bill.

– On dirait qu’elle a parlé dans son sommeil, dit Bill.

Ils pensent que je suis celle
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